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 Il est des personnages qui restent dans l'histoire et dans la mémoire populaire. George 
Sand est de ceux-là. 
 
 Auteur prolifique, à la plume romanesque, habile à faire naître et apparaître lieux et 
paysages sous nos yeux, à nous faire rencontrer des personnages par la magie évocatrice de  ses 
portraits, elle fut également féministe et indépendante, première femme à vivre de sa plume, 
femme politique, humaniste progressiste acquise aux idées révolutionnaires de son temps,  
mais encore passionnée de botanique, de géologie... 
 
 Forgée par une énergie ardente et entraînée par une curiosité insatiable, elle fit la 
connaissance du Revest et de ses environs alors qu'elle se trouvait en villégiature de convales-
cence à Tamaris, suite à une grave maladie, de février à mai 1861. 
 
 Auteur inspiré par la richesse des lieux, de la nature, des rencontres jour après jour, elle 
a retranscrit dans un journal son quotidien, ses découvertes, devenus matière première pour 
d'autres ouvrages romanesques par la suite. 
 
 Dans ses pas d'écrivain, mais avant tout de marcheuse, botaniste, curieuse des lieux et 
des êtres, de leur manière de vivre et de leurs industries, nous avions choisi de cheminer, ce 28 
mai 2016, ponctuant d'étapes de lecture un parcours pédestre qui nous a menés successive-
ment le long du Béal et de ses ouvrages bâtis, à la Salle verte, le long du Las ainsi nommé au-
jourd'hui, jusqu'au château de Dardennes, puis vers le lac inexistant à son époque, encore 
"Vallée de la Dardenne", animée par de nombreux moulins. 
 
 Cette journée passée en compagnie de George Sand se terminait par une passionnante 
conférence de Jean-Claude Autran évoquant l'attrait de l'auteur pour la botanique et sa prati-
que de cet art, révélant en parallèle les nombreuses sources d'inspiration puisées dans la nature 
retrouvées dans sa production littéraire. Nous l'en remercions chaleureusement. 
 
 Ce bulletin particulier regroupe un ensemble de textes et documents qui ont motivé et 
façonné ce parcours. Il nous a semblé important d'en garder des traces pour les promeneurs de 
tous temps. 

Introduction                                                                                                   Marie-Hélène Taillard 



Extrait du Bicentenaire George Sand, hommage varois (Ed. Alamo 2005) 

Un livre à lire                     Igor Fédoroff et Yvette Roché   (Ed. Autre Temps 1999) 

          A l’origine de ce livre Au fil du Béal, il y a l’amour des 
vieilles pierres. Et l’amour des vieilles pierres c’est l’amour du 
passé, de ce passé que tant de générations d’hommes ont for-
gé. 
          Des vestiges d’un moulin, d’un canal, d’une vieille bâtis-
se, représentent des vies de travail, d’efforts, de souffrances 
aussi et parfois de misère, car il y a eu les épidémies, les fami-
nes, et les guerres. Certes, nos ancêtres ont eu aussi leurs joies 
mais leur vie a été dure. 
          Pour faire revivre le passé, les archives sont là qui le font 
resurgir en le tirant de l’oubli. On ne voit plus les choses d’un 
même œil quand on connait l’histoire : d’indifférentes elles 
deviennent attachantes. 
        L’histoire locale, l’histoire du terroir, celle qu’on serait 
tenté d’appeler la petite histoire, se rattache toujours à l’his-
toire, la grande, que souvent elle éclaire d’un jour nouveau. 
L’histoire du peuple français est inscrite dans chaque pierre, 
chaque communauté, à l’abri de chaque clocher. 
     C’est pour tout cela que nous avons eu envie d’écrire ce li-
vre, et que nous l’avons écrit en y prenant beaucoup de plaisir. 
Plaisir qu’à présent nous voudrions faire partager à nos lec-
teurs. 



Les dix moulins de la vallée de Dardennes.  
Extrait de Le Revest les Eaux : Tourris, Val d’Ardène de Pierre Trofimoff, 1963  
publié dans le bulletin n°1 des Amis du vieux Revest et du Val d’Ardène 

 

    L’histoire des  10 moulins de la vallée de d’Ardène est étroitement liée à l'histoire des hommes qui vi-
vaient ici. Ils représentaient la richesse. Mus grâce à l'eau abondante ils permettaient de transformer et 
de rendre utilisables des produits aussi divers que les olives, le blé, le marbre etc… 
 
    Les communes, mais aussi les seigneurs attachaient beaucoup d'importance à posséder tels ou tels en-
gins, source de rapport d'une part, capital important, d'autre part.  
    Il  n'était pas possible de construire des moulins où et comme on le voulait; la législation en vigueur, les 
enquêtes et les autorisations, l‘engagement de ne pas polluer l‘eau, comme de ne pas la détourner d'un 
autre engin ou moulin, étaient des conditions indispensables pour obtenir l‘autorisation d'implanter ce 
genre d’établissement industriel avant la lettre.  
 
    Leur histoire remonte loin dans Le temps, il est maintenant certain que les Romains surent, ici, édifier 
des moulins pour triturer les olives, moudre les blés, et utiliser et réaliser les moulins et ateliers divers 
pour d'autres travaux. Le béal "romain" est cité depuis des lustres, et certaines de ses parties, comme 
d'ailleurs de son mortier de revêtement sont considérées comme romains par de nombreux spécialistes.  
 
    Les moulins, nombreux sur la commune du Revest, utilisaient de par la situation géographique du pays, 
de nombreuses tombades (chutes d'eau capables d'augmenter la force du courant) pour accélérer la mar-
che des meules.  
 
   Ils étaient dix moulins à farine, et seulement deux à huiles, mais certains ont fonctionné pour le broyage 
des olives à certaines époques et furent reconvertis en moulins à farine quand le besoin s'en faisait sentir. 
 
   Le premier de ces moulins était situé à l'endroit même où se trouvent les marches du béal, à la hauteur 
du très beau jardin potager de la propriété Verelli, devant les boutiques du Guynemer.  
 
   Le second est un peu plus haut, en allant vers Dardennes, juste avant le pont devant le bar du bon coin, 
là même où se trouve la boulangerie.  
 
   Le troisième moulin est tout neuf, la guerre lors de l'explosion de l'une des alvéoles de la poudrière 
Saint-Pierre, l'avait pulvérisé; reconstruit il abrite les locaux des anciens moulins.  
 
   Le quatrième moulin est juste un peu plus haut, toujours sur la droite récemment restauré, repeint en 
rose  il a fière allure. Il servit de poste de guet pendant la Libération aux officiers chargés de régler les as-
sauts des batteries françaises contre la poudrière. 
 
   Après être passé devant l'ancienne chapelle St. Pierre, transformée en maison de la Culture, nous pre-
nons la traverse entre le bar et les nouvelles constructions. Juste avant de reprendre la route de Darden-
nes, c'est la cour du cinquième moulin, qui fut longtemps la propriété QUADROPANI. Avant la dernière 
guerre, on y célébrait chaque année les journées de la fête de Saint Pierre es Liens. C'était la FÊTE. 
 
   Le sixième moulin, un peu à l'écart de la route, se cache derrière les petites maisons qui encadrent le 
pont de St Pierre. Pendant la dernière guerre il servit de garde-meuble à de nombreuses familles éva-
cuées, absentes, ou dispersées par les événements. 



Bien avant la dernière guerre au 17ème ou 18ème siècle, il y eut sur cet emplacement une auberge réputée.  
   Pour rencontrer le septième moulin il faut traverser le hameau de Dardennes, sur la droite, après le bâ-
timent de I ‘ancienne forge de Dardennes, à quelque cent mètres du château. De belles meules coniques 
ornent encore sa façade principale. Ces meules, faites en pierres de lave étaient parait-il destinées aux 
paroirs à drap; il en existait deux ou trois dans les environs. C'est de là que viendrait le nom de 
"Paridon" (rien à voir avec le mot, pardon). C'est dans ce bâtiment, que des restaurants célèbres ont pen-
dant des lustres réservé à une clientèle d'officiers de marine et à leurs "petites alliées ", des repas de 
choix et de discrètes fêtes en tête à tête. Le célèbre DAVIN dit « Le sourd » y fit ses débuts.  
On est ici en plein cœur de la meunerie, à droite et à gauche de la route, I ‘ancien "chemin de Jésus 
Christ" qui conduisait, au château de Dardennes mais aussi au Revest, l'ancien " chemin des pierres " tant 
il était mauvais jusqu'aux environs de 1951,  est bordé de moulins.  
Le moulin à huile, qui pendant la guerre abrita du matériel militaire, aujourd'hui " La Paysanne "; L'ancien 
" Café Restaurant du Paridon " qui fut un temps une annexe du 7ème moulin de Dardennes.  
 
   Le huitième moulin de Dardennes qui fut en activité jusqu'à la fin du 19ème siècle et dont le dernier meu-
nier fut Monsieur ROUQUIER; construit, aménagé sur I ‘emplacement, du martinet à poudre qui explosa 
en octobre 1684, il est toujours debout et sa belle porte tranche sur toutes les autres. Il est très ancien, et 
son sol possède deux ou trois et peut être même quatre assises de carrelage.  
Tout autour de lui on peut voir des pierres de tailles volumineuses, pieds d'encadrement de portes ou de 
voûtes anciennes marquées de signes et lettres cabalistiques. Une amorce d'aqueduc se trouve derrière 
cette solide bâtisse et semblait conduire I ‘eau vers d’autres destinations.  
 
   Le 9ème moulin qui fut un temps paroir à drap, et que l'explosion du martinet à poudre en 1684 rendit 
méconnaissable tant les dégâts, aux installations et aux appartements du meunier furent importants. 
   On arrive en fin d’itinéraire: le 10ème moulin de Dardennes qui fut longtemps un des trois volets des 
moulins de la vallée avec les 8ème et 9ème moulins. C'est une importante bâtisse à la très belle charpente et 
qui conserve encore tous les conduits de bois pour faire descendre et conduire les grains depuis le som-
met de la bâtisse, où ces grains montaient par des poulies jusqu'aux meules où se retiraient les farines. 
Pendant la guerre, il servit d'entrepôts aux archives de la DCAN.  
 
   Il reste le moulin dit " du Colombier ", aujourd’hui englouti dans le barrage lors de sa construction. 
Mais nous savons beaucoup de choses à son sujet, grâce à Maurice et George SAND. Les dessins de M. 
SAND nous donnent de nombreux renseignements sur les moulins, les notes de sa mère aussi. 
 Contrairement à ce que l'on pense généralement, ce n'était pas un moulin à farine, mais un moulin à hui-
le. Sa construction fut autorisée par délibération de la commune de TOULON le 15 septembre 1792.  
Cette autorisation fut accordée à Antoine HUBAC, Barthélémy ARTIGUES, Vincent et Blaise ARTIGUES, 
tous beaux-frères, habitant le terroir de Toulon. Le terrain où allait être construit le moulin appartenait à 
Louis ARTIGUES et était attenant au canal qui alimentait les moulins à farine de cette commune, distante 
d'un quart de lieue des moulins de Dardennes. Il ne pouvait donc pas nuire au bon fonctionnement des 
moulins à farine, car les moulins à huile ne travaillaient qu'une partie de l'année.  
 
L'autorisation était accordée sous certaines conditions quant à I ‘utilisation des eaux bourbeuses après 
installation des " coulisses-écluses ". Toutes ces bâtisses chargées du travail des hommes, chacun d'eux 
portait plusieurs fois par jour des sacs de farine pesant 80 kilos, sont encore debout, défiant le temps, cer-
taines ont été au milieu du 19ème siècle transformées en habitations à loyers modérés. Elles avaient appar-
tenu aux seigneurs du Revest, à ceux de Dardennes, à la Communauté de Toulon (1640). C'est la loi du 20 
mars 1813 qui avait obligé !a commune de Toulon à céder à la Caisse d'amortissement la propriété patri-
moniale des moulins. De vente en vente, ces bâtisses élégantes et rustiques dont certaines remontent 
sans discussion au 14ème siècle, prouveraient s'il en était besoin le génie industriel de nos ancêtres. 

 



 

Le 2ème moulin de Dardennes, au hameau de Cigalon 

Le 4ème moulin de Dardennes 

Le 6ème moulin de Dardennes, au pont Saint Pierre 



 

A gauche « La Paysanne », au centre le Château de Dardennes, à droite « Le Paridon » 

Le moulin du Colombier, sur l’emplacement de l’actuel mur du Barrage 

Actuellement englouti dans le barrage, le départ du Béal qui alimentait le moulin du Colombier et les 
moulins du Château de Dardennes 



La Dardenne ou la Dardennes ?                                                                           Claude Chesnaud 

    La Dardenne (ou Dardennes) est un fleuve qui prend naissance au pied du Village grâce à de nombreu-
ses sources permanentes (dont La Foux) et un jaillissement vauclusien "Le Ragas". Cette eau coule dans la 
vallée de Dardennes et a été captée à plusieurs reprises et de différentes façons dont les 2 plus connues 
sont: le Béal qui a servi de force motrice aux 10 moulins de la Vallée de Dardennes, à l'irrigation des terres 
cultivables, le Barrage de la Haute Vallée de Dardennes dont la fin de la construction date de 1912. 
   Entre 1679 et 1681, Vauban qui va changer le profil de la ville de Toulon en détournant, à l'Est, l'Egou-
tier et, à l'Ouest, la Dardenne (ou Dardennes). Ce sont de nombreux marais qui seront asséchés. 
   Pour la partie la plus proche de la mer de la Dardenne, et selon une carte datant d'après 1681, c'est une 
zone comprise entre "la route d'olioules", "le chemin de la ciotat" et la mer: cette partie, dite parfois au-
jourd'hui « Le Las », est nommée "Le Tor". Le mur de détournement du "Tor" se trouve aujourd'hui en 
face des H.L.M. du Jonquet. 
 
Ci-dessous une carte d'état major qui date de 1868 et des plans cadastraux où le fleuve qui part de notre Village 
s'appelle : Dardenne   

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 



Le Revest de Pierre Trofimoff, 1963 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 



Le Ragas et les eaux de Toulon 
par Alexandre Paul—années 20 

    Il y a quelques vingt ans, la meunerie était très florissante dans la jolie vallée de Dardennes. Sur la rou-
te, blanche de poussière, aveuglante de soleil, c’était, de l’aube au crépuscule, un va-et-vient ininterrom-
pu de charrettes, les unes portant aux moulins la belle tuzelle dorée de Provence, les autres retournant à 
la ville la fine fleur des gruaux. 
    Et, du matin au soir, on n’entendait dans toute la vallée que claquements de fouets, cris et jurons de 
charretiers, hennissements des chevaux, cahin-caha des voitures, fracas des chûtes d’eau mettant en 
mouvement les grosses roues hydrauliques, ronflements des meules broyant le grain, coups de marteaux 
des rhabilleurs, tandis que tout en bas, des bords de la rivière, s’élevait, toujours scandée des flic-flac du 
battoir, la fraîche chanson d’une lavandière. 
    Mais, depuis que Marseille a installé ces grandes minoteries où la vapeur a remplacé l’eau, et le cylin-
dre la meule, le commerce de la vallée n’a pas tardé à péricliter. Sa ruine a été complète du jour où une 
Compagnie, pour fournir des eaux potables à Toulon, a capté et amené dans d’immenses réservoirs tou-
tes les sources qui faisaient la richesse du pays. Aujourd’hui, les moulins sont fermés, déserts, silencieux. 
Les roues motrices dorment couvertes de mousse, dans leur alvéole de pierre, et les machines ne font 
plus leur joyeux tapage d’antan. L’herbe pousse sous les larges portes et jusque sur les aires où l’on éten-
dait le blé à sécher. Ces grandes bâtisses de pierres nues, avec leurs multiples rangées de fenêtres closes, 
offrent un aspect lamentable et, dans l’intérieur, l’odeur du moisi, du renfermé a remplacé cette bonne 
senteur de farine tiède qui se répandait partout. 
    Et, de tout cet ensemble de choses, se dégage une impression d’abandon qui vous attriste, vous api-
toie, vous fait regretter le bon temps de jadis. 
   C’est au printemps, lorsque les ardeurs de la canicule n’ont pas encore desséché les ruisseaux et roussi 
l’herbe des champs, qu’il faut aller visiter la vallée de Dardennes. On y retrouvera alors un peu de cette 
poésie agreste, de ce charme pittoresque, de cette fraîcheur riante, qui la faisaient autrefois attrayante et 
recherchée à l’instar de la fameuse vallée du Tempé. 
    Le quartier de Saint-Roch, situé au N.-O. de Toulon, au sortir de la porte de France, est rapidement tra-
versé. 
   C’est là que se rendent les Bugadiero, ce type si populaire et si franchement toulonnais. Leurs lavadous 
s’échelonnent à gauche et en contre-bas de la route des moulins, le long du chemin de Plaisance jusqu’au 
Jonquet. Ce sont des petits cabanons à un simple rez-de-chaussée et aux toitures basses ; leur face ouest 
s’ouvrait auparavant sur le béal creusé par Bonnefont en 1585. Aujourd’hui les lavoirs ont été murés et le 
béal couvert. L’hygiène y a gagné sans doute, car le mince filet d’eau, dérivé de la Foux, qui alimentait, 
contaminé par les lessives, ne charriait en outre qu’immondices et détritus. C’était un véritable cloaque, 
le tout à l’égout des campagnes riveraines. Mais le faubourg y a perdu beaucoup de sa couleur locale. 
Pour les curieux, il n’était pas de spectacle plus réjouissant que celui de toutes ces rangées de femmes 

qui, bras nus jusqu’aux coudes, sabots claquants aux pieds, ne lambinaient pas à la tâche, tout en bavar-

dant comme des pies. 

   Dans chaque lavadou, besognaient pour le moins une douzaine de bugadiero, jeunes et vieilles. Il y avait 

là des beautés naissantes et des charmes flétris par l’âge et les soucis domestiques, d’admirables bac-

chantes et d’horribles mégères. Les histoires affriolantes, les secrets dévoilés égayaient la vie du lavoir, et 

les scènes de jalousie éclataient entre jeunes poulettes, excitées par les insinuations perfides des vieilles 

commères. Dans ces querelles d’ordre intime, le baceou entrait souvent en lice. C’était l’argument frap-

pant par excellence, lorsque les petites blanchisseuses, non contentes de laver le linge de leurs pratiques, 

se passaient mutuellement à la bugado. Alors, c’était entre les deux adversaires un assaut de gestes et de 

paroles où il ne fallait pas exiger la décence et la courtoisie. Tous les potins qui couraient sur l’une étaient, 



pour que personne n’en ignore, minutieusement détaillés et amplifiés par l’autre ; mais celle-là ne de-

meurait pas en reste avec son antagoniste et savait lui rendre largement la monnaie de sa pièce. Et la ga-

lerie de s’esclaffer, de s’esbaudir, et les matrones du lavoir de trépigner et de clabauder. 

   Mais où les bugadiero devenaient impayables, c’étaient lorsque quelque loustic échauffait leur bile par 
ses plaisanteries. Il suffisait, pour cela, qu’il fit mine de les compter du doigt. Oh ! Alors, il déchainait dans 
le lavoir un remue-ménage infernal. Malgré tout l’esprit que notre malin pût déployer, il n’arrivait pas à 
lutter contre l’ouragan d’invectives qui l’assaillait. Les mots les plus incisifs, les épithètes les plus fleuries 
du langage poissard le poursuivaient, le harcelaient et sifflaient à ses oreilles. 
   Le verbe agressif de cette terrible engeance ne respectait pas même le promeneur paisible, surtout si la 
nature l’avait gratifié de quelque défaut de conformation. Sa difformité donnait prétexte aux quolibets les 
plus cruels, aux railleries les plus amères. On l’accablait sans pitié, et ce que notre patient avait de mieux 
à faire, c’était de gagner au plus vite le tournant de route le plus proche … 
   Après Saint-Roch, le quartier de Valbourdin, puis celui peu important de Saint-Antoine. Sur un monticu-
le, un petit fortin déclassé : le Fort Blanc. Plus loin, à droite, un sentier monte au Fort Rouge couronnant 
un mamelon détaché du Faron ; la couleur de la terre a donné son nom à l’ouvrage, qui fait partie de l’an-
cienne ligne des fortifications, utilisées aujourd’hui comme casernes et magasins à munitions. Sur le ver-
sant ouest de la hauteur s’étagent les bassins de la Compagnie des Eaux. Le bassin supérieur, à 83 mètres 
d’altitude, d’une contenance de 8000 mètres cubes, est alimenté directement par la source du Ragas ; le 
bassin inférieur, à une trentaine de mètres au-dessous, d’une contenance de 6000 mètres cubes environ, 
reçoit le trop plein du premier et, au moyen d’une machine à vapeur élévatoire, les eaux de la source 
Saint-Antoine qui sont en contrebas. 
   Après le poste de l’Octroi, commence la série des moulins condamnés maintenant à un éternel chôma-
ge. Fini l’heureux  temps où l’eau coulait abondante dans le béal, fertilisant les campagnes, fournissant 
aux meules la force motrice ! Quelle joie, quelle fraîcheur, quelle fièvre de travail, quelle richesse ré-
gnaient alors dans les Dardennes ! Alors, il y avait toujours quelques grands voiliers chargés de grains, 
amarrés le long des quais, et leur débarquement donnait lieu à une animation que les jeunes ne verront 
plus. Alors, la corporation des portefaix était des plus florissantes. Et là, sur le grand carré du port, dans la 
vibrante lumière, déchargeurs, cribleurs, ensacheurs, porteurs, se démenaient dans une fébrile activité.         
C’est dans cette classe si intéressante de travailleurs, que Puget choisit les modèles de ses cariatides du 
balcon de l’Hôtel de Ville. L’un deux, Marc Bertrand, surnommé Marquetas, était d’une force prodigieu-
se : il monta, dit-on, à lui tout seul, sur ses épaules d’hercule, une lourde cloche, au sommet du campanile 
de l’église du Muy…  
    Voici, sur la gauche, ménagée dans le roc, une poudrière. C’est le dernier des quatre magasins blindés 
qui s’échelonnent sur la rive du Las, desservis par une voie spéciale qui s’embranche, près de l’Escaillon, 
sur la grande ligne P-L-M. 
    Nous allons dans la campagne. Qu’elle est jolie, parée du vert si tendre des premières feuilles ! C’est 
bien ce renouveau de la nature qui égaye et enchante les cœurs, et il n’est pas de remède plus salutaire 
contre l’horrible spleen, qu’une course vagabonde dans l’air pur et large des champs, dans la joie ensoleil-
lée des paysages !... 
    Tout appelle nos regards. Tout, dans l’atmosphère matinale, se dessine, se nuance avec la grâce exquise 
d’un délicat pastel. Les escarpements du Faron, les puissantes assises du Baou des 4 Vents et du Caume, 
teintés d’un bleu grisâtre, se détachent sur l’azur du ciel avec la légèreté d’une esquisse. Sur la rivière, des 
ponts rustiques s’arc-boutent, tout enguirlandés de lierre et de plantes parasites, charmants de vétusté et 
de grâce pittoresque. Aux flancs rugueux du Faron, des bastides blanches s’accrochent, perdues dans le 
moutonnement argenté des oliviers.  Çà et là, des cyprès se dressent comme la hampe d’un drapeau en-
fermé dans sa gaine. Sur les berges élargies, devant les maisonnettes, des enfants joufflus se traînent et 
jouent au milieu des poules qui picorent et gloussent. Par des sentiers rocailleux des femmes montent de 
la rivière portant de larges tians remplis d’un linge d’une blancheur immaculée. 
    A mi-hauteur, sur un ébrèchement de l’arête occidentale, la tour de l’Hubac est campée crânement ; on 
aperçoit, couronnant les sommets, des ouvrages, casernes, magasins, batteries, qui font de tout ce massif 



une imposante citadelle. Si l’on se retourne, on voit Toulon s’étaler là-bas, au bord de la mer bleue. 
    Encaissé dans son lit étroit, le Las coule capricieusement, lent ou rapide, suivant que les obstacles arrê-
tent ou précipitent sa course. Parfois, sous le couvert des grands arbres, les eaux semblent dormir, reflé-
tant en ombre profonde le dôme des hautes frondaisons. Ici, la feuillée s’éclaircit, le courant s’infléchit et 
la rivière prend des allures de torrent rageur ; elle s’élance, dégringole les trois ou quatre marches d’un 
barrage, tombe en cascade bruyante toute emperlée de soleil, écume, bouillonne, repart comme un trait, 
se livre à mille folies, s’insinue à travers un dédale de rocs enchevêtrés, aux saillies desquels elle déchire 
sa jolie traine argentée. 
    Suspendue au-dessus de ces rives agrestes, des campagnes, des guinguettes se succèdent, enfouies au-
milieu d’un luxe de verdure, bosquets, tonnelles, charmilles, où l’on peut goûter un repos plein de délices 
et de rêves, sous le bercement du chant rythmique des eaux. 
    Près du cinquième moulin, dit moulin de Saint-Pierre, la route bifurque : une voie large, belle et neuve, 
monte au bourg escarpé du Revest, l’autre continue vers Dardennes. A cet embranchement, une petite 
chapelle, où les habitants des jardins environnants peuvent venir, le dimanche, assister à la messe. 
    Nous laissons, sur la droite, le chemin qui s’enfonce dans le vallon solitaire des Favières ; par là on va à 
Tourris et à la Valette. Après un pont franchi nous débouchons sur une large esplanade ; un groupe de 
maisons, un café, une scierie à bois détruite par un incendie : ce sont les Dardennes.   
    Que l’endroit est ravissant ! De l’eau, de l’eau partout ! Elle suinte des roches, court dans le béal, bruit 
sous les herbes, s’engouffre dans les caniveaux, se joue dans les rigoles, stagne en flaques sur la route, se 
recourbe en cascades irisées. Ici, une prairie en miniature. Là, un vieux moulin s’est transformé en café. Le 
dimanche, la jeunesse y danse sous le berceau des platanes et saules pleureurs. Des sentiers couverts, 
taillés dans l’ocre des parois, descendent à fleur d’eau. Que de couples ont dû s’y égarer entre deux 
contre-danses. 
   Là-haut, bien en évidence, le château Bougarel, qui fut la résidence des anciens évêques de Toulon, bar-
re le chemin de sa vaste et massive façade. De majestueux marronniers ornent une spacieuse terrasse et 
lui font une ombre dense et fraîche. 
   Au château est attenante la Salle Verte, émeraude enchâssée dans le chaton des collines. La prairie fris-
sonne sous les caresses de la brise et, sur ce mouvant tapis, pâquerettes, coquelicots, bleuets, boutons 
d’or combinent de chatoyantes mosaïques. C’est une gaie symphonie de couleurs, un ondoyant pavois de 
fête.  
  Par des pentes raides et lisses on descend au bord du Las. Les pins, les chênes qui s’élancent des berges 

sont superbes de sève et de hauteur. Leur ramure s’entrelace en une ogive svelte, vibrante et sonore. Le 

gazouillis des oiseaux, le bruissement des feuilles, le susurrement de la rivière emplissent ce lieu d’une 

musique à l’harmonie adorable et troublante. Des lierres centenaires couvrent toute la hauteur des pa-

rois, habillent le tronc des arbres, s’élancent aux frondaisons, jettent des ponts fragiles entre les rives, re-

tombent en guirlandes gracieuses ou en chevelures longues, traînantes, filamenteuses. 

   Sous la verdoyante coupole l’eau se prélasse avec paresse. Ici, délicieusement moirée, elle s’étale en 
une nappe tranquille. Des mousses, des herbes fines en tapissent moelleusement le fond. Dans son frais 
cristal, de jeunes platanes, des figuiers trempent leurs branches basses et frémissantes. Plus loin l’eau rit 
sur un lit de cailloux, et dans ses plissements, légers comme des nervures, dansent des filigranes d’or. A 
l’ombre des talus moussus elle se fonce en un noir luisant de jais, qui lui donne des apparences de gouf-
fre. Sous un  rayon de soleil qui troue la cépée, elle miroite comme un fragment de glace brisée. Autour 
des blocs qui émergent en chaussée, elle tuyaute les ruches d’une collerette, elle dispose une garniture 
de bouillonnantes dentelles. Là-bas, elle s’enfuit au loin, dans un arc lumineux, avec dilution d’absinthe. 
    Des rainettes graciles sautent hors de l’eau et s’accrochent aux tiges des joncs ; des mouches d’or volti-
gent comme de minuscules feux-follets ; de vertes demoiselles, aux ailes de crêpe, rasent le cristal lisse 
dans lequel elles se mirent, et de petits poissons nains glissent par bandes, en tâches noirâtres, et se réfu-
gient au moindre bruit dans les cavités des berges. 
On jouit ici d’un calme heureux, idéal. Dans cette paix, dans cette poésie qui vous enveloppe, on se sent 



réconforté et rasséréné. On subit le charme de cette douce retraite. On y oublie les préoccupations égoïs-
tes, les mondanités banales, les querelles absurdes, les jalousies mesquines. On sent la nécessité de venir, 
souvent, se retremper dans cette éternelle fontaine de Jouvence qu’est la nature. Elle suffit seule à nous 
donner de pures et profondes jouissances d’art. De quelles câlineries n’environne-t-elle pas celui qui dé-
couragé, accablé, se réfugie en son sein ! Elle le berce, endort ses peines par des chants d’une tendresse 
toute maternelle. Pour celui qui l’adore, elle a des coquetteries d’amante ; à mesure qu’il la connait 
mieux, elle se montre à lui toujours parée de quelque nouvelle grâce, de quelque nouvel attrait ; elle lui 
réserve toujours quelque plaisir encore inéprouvé. Elle lui tisse des rêves d’or, fournit à son imagination 
de délicats motifs d’inspiration, et entretient enfin ses illusions. L’illusion n’est-ce pas l’attente heureuse, 
l’horizon d’espérance, le bonheur ! 
    Au loin, dans la vallée, les modulations d’une flûte s’égrènent souples et vives comme les vocalises d’un 
rossignol ; et nous nous reportons à ces temps de l’âge d’or où Apollon, sur les bords de l’Amphize et du 
Penée, apprenait aux bergers à se servir du champêtre pipeau.   
   Nous quittons ce lieu enchanté. Le vallon devient sauvage, s’étrangle de plus en plus ; à un tournant, sur 
la droite de la rivière, la maison du chef fontainier s’abrite contre l’écran des rochers. D’ici part le tunnel 
de 900 mètres de longueur, creusé dans la montagne pour aller capter les eaux si fraîches et si pures du 
Ragas. Des lauriers roses parent les rives d’une haie fleurie, des touffes de genêts odorants poussent à 
foison dans le sentier, et des grappes de lilas sauvages se penchent vers le courant du béal guilleret. De-
vant nous, un joli pont antique et vénérable. Son arche a conservé sa courbe élégante, et le lierre cache 
les blessures du temps sous une ample et vivace décoration. A droite, encore un moulin, nommé le 
« Colombier ». Sur un des côtés de la bâtisse, un palmier met, dans ce paysage quasi alpestre, une note 
particulière d’exotisme. Maintenant, à  190 mètres d’altitude, on aperçoit distinctement le bourg retran-
ché du « Revest ». Tout ce versant est planté d’oliviers. On dirait une armée d’assaillants, tentant un  as-
saut sous le couvert protecteur de larges boucliers. Le « Revest » fut, dit-on, la citadelle des premiers ha-
bitants de Toulon : les Camatuliciens. Les Romains y installèrent une teinturerie de pourpre vers l’an 150 
avant J.-C. Le murex, pêché abondamment sur les côtes de St-Mandrier, leur en fournissait les éléments. 
Ce sont eux qui élevèrent la tour  carrée qui commande la hauteur. Au pied de l’éminence sur laquelle 
s’édifie le village, les sources de la « Foux » et du « Figuier » sortent en bouillonnant  du milieu des cail-
loux, formées par la réunion de minces filets d’eau qui courent de tous côtés sous les pierres et se répan-
dent dans le lit du Las. 
    On est au milieu d’un décor farouche. Les grands soulèvements du Baou et du Caume s’élèvent en de 
formidables gradins. Tout le relief, toute la structure puissante de ces escarpements s’accusent nette-
ment dans la pure clarté du jour. Les sommets dressent leurs fronts altiers, austères et dénudés, tandis 
que les bases plongent dans un remous de verdure. Des cavernes, des rugosités trouent et tailladent les 
flancs de ces massifs, plissés et cabossés comme des peaux de pachyderme… Là, au dessus du Revest, une 
tache blanche éclate dans la pierre grise, c’est une carrière de grès friables, semblables à ceux de Ste-
Anne. Sur les croupes extrêmes, sont établies des batteries qui commandent tous les passages de Toulon 
par le Nord-Ouest. 
    Le défilé devient profond, accidenté. Un sentier de chèvre, capricieux, embroussaillé de myrtes, de len-
tisques, de cistes, adhère à la paroi. Une maigre toison de pins laisse percer en mains endroits les aspéri-
tés de la pierre nue. Le fond du ravin est obstrué d’éboulis, qui disent les furieux assauts livrés par le tor-
rent à la roche, quand, après les grandes pluies, les eaux emplissent la cavité du Ragas et s’élancent dans 
la gorge avec l’impétuosité d’un gave, se fracassant contre les blocs qu’elles arrachent, roulent, entassent. 
Bientôt la gorge se ferme en cul-de-sac. En face de vous, une énorme ouverture baille, dessinant comme 
l’empreinte d’un pied gigantesque. Une grille, pour prévenir des accidents, défend l’approche du gouffre 
où, autrefois, une échelle permettait de descendre. Aujourd’hui, des éboulements ont comblé l’excava-
tion à moitié. 
    Au milieu de cet âpre décor, de cette solitude, l’aspect de ce trou noir et béant, semblable à la gueule 
d’un monstre prêt à happer une proie, vous inquiète et vous impressionne. Des oiseaux noirs volent aux 
alentours, et leurs cris rauques résonnent sinistrement dans ce site sauvage. 
   Le Ragas, dont l’ouverture entaille verticalement la montagne à sa base, est un vaste réservoir souter-



rain où se réunissent, après filtration à travers les couches rocheuses, toutes les eaux de pluies tombées 
sur les hauts plateaux du Caume, du Grand Cap et de la Limate. La profondeur de cette cavité est de 66 
mètres au point d’émergence des eaux. Après leur captation, celles-ci sont amenées par une conduite en 
fonte, entourée de béton et établie à flanc de montagne, dans les bassins de la Compagnie, au quartier de 
Saint- Antoine. Sur le parcours, se détache une conduite spéciale qui fournit de l’eau à la ville de La Seyne 
et à hôpital de Saint-Mandrier.   
    Du bassin inférieur, part la canalisation qui dessert les grands faubourgs de Toulon : Saint-Roch, Pont-
du-Las, Saint-Jean-du-Var, Mourillon, et aboutit au bassin voûté du Cap Brun, d’une capacité de 2000 mè-
tres cubes. 
    Il existe encore, au quartier de Sainte-Catherine, une autre source, celle de Saint-Philip, qui n’est en 
quelque sorte qu’un très grand puits, dont l’eau, puisée au moyen d’une machine à vapeur, est amenée 
au bassin dit Saint-Philip, d’une contenance de 560 m. c. à proximité du fort Sainte-Catherine. 
    L’eau du Ragas est fraîche, limpide, de toute pureté. Celle de Saint-Antoine est loin d’être pure. Quant à 
celle de Saint-Philip, elle est d’une nocuité scientifiquement reconnue. Et pourtant, avant 1887, on ne bu-
vait à Toulon que des eaux de Saint-Antoine et de Saint-Philip ! A cette époque intervint le traité avec la 
Compagnie des Eaux. L’introduction de la source du Ragas dans l’alimentation devait réformer le régime 
des eaux potables. Il n’y eut, hélas ! qu’amélioration, car, par un traité regrettable, la Compagnie a été 
autorisée à céder à la ville de La Seyne les eaux nécessaires à ses services publics et privés, et à l’hôpital 
de Saint-Mandrier un maximum de 200 mètres cubes. 
    Et ce fut précisément l’eau saine du Ragas qui servit à alimenter notre voisine. Ce fut autant distrait 
pour Toulon, qui doit, en été, se contenter de la faible quantité d’eau du Ragas qui se déverse du bassin 
supérieur dans l’inférieur, à laquelle on mélange les eaux adultérées de Saint-Antoine. Toulon se trouve 
donc rationnée en eau alimentaire. Et cependant, avec son débit d’environ 150 litres à la seconde, le Ra-
gas pourrait suffire à la consommation de la ville. Quand donc lui rendra-t-on la totalité de la source ? 
    Perfectionner le régime des eaux, c’est offrir à la ville une garantie de bonne hygiène. C’est la mettre à 

l’abri des fièvres typhoïdes et des épidémies cholériques. C’est l’assainir mieux que par la création des 

égouts. Il s’agit pour cela de faire une distinction entre l’eau potable et l’eau de vidange. Pour la premiè-

re, la source du Ragas sera seule utilisée. Pour la seconde, on usera de celles de Saint-Antoine et de Saint-

Philip. Mais il importe d’établir pour chaque qualité d’eau une canalisation spéciale, au lieu qu’il n’en exis-

te actuellement qu’une seule, où sont mêlées des eaux de sources et de vertus différentes. 
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    A la suite de l'article de George SAND à Tamaris que nous avons publié la semaine dernière, un de nos 
lecteurs, des plus érudits, nous a écrit au sujet du roman La Confession d'une jeune fille, que la « bonne 
dame » publia quelques temps après celui de Tamaris et dont l'action se passe également dans le cadre 
de Toulon, mais, cette fois, dans la partie montagneuse de sa banlieue. 
   C'est avec plaisir que nous donnons quelques extraits de la lettre de M. Schwartz ( ?) se rapportant à un 
illustre écrivain qui a honoré grandement notre cité en séjournant dans ses environs et en choisissant nos 
paysages pour y situer le sujet de plusieurs de ses études, et non des moindres :  
 
« ... Je ne vous apprendrai sans doute rien en rappelant que George SAND n'a pas seulement tracé dans 
son œuvre des tableaux prestigieux de notre littoral toulonnais. Elle a écrit, probablement pendant son 
séjour à Tamaris, et publié quelques années plus tard un autre roman : « La Confession d'une jeune fille ». 
L'action se déroule, cette fois, dans la région située au nord de Toulon, et allant de Tourris aux Pomets, en 
passant par Dardennes et le Revest.  
Comme dans le roman « Tamaris », George SAND a mêlé quelques événements pris dans la réalité, à une 
fiction de son imagination. Elle a donné au centre de l'action le nom de « Manoir de Bellombre », sous le-
quel il est facile de reconnaître le château de Dardennes. Elle confond volontairement les Pomets et le Re-
vest, mais ses descriptions sont pleines de vérité et montrent qu'elle a parcouru cette région accidentée, 
aussi bien que pouvaient le faire les plus hardis excursionnistes.  
En lisant ce roman, on se représente ce que devait être la vallée de Dardennes, lorsqu'il y avait onze mou-
lins à blé en action sous l'effort des eaux du Béal. George SAND a noté avec exactitude jusqu'aux essences 
des arbres rencontrés dans cette vallée, elle en a décrit le caractère pittoresque et quelquefois sauvage, 
comme au moment d'une crue subite de la rivière ... » 
 
    Notre lecteur a parfaitement compris le caractère descriptif qui est un des principaux charmes de cet 
écrivain, et ce charme agit particulièrement sur nous, lorsque les paysages qu'il dépeint sont ceux de no-

George  SAND et le paysage toulonnais  par Alexandre PAUL 
Dessin réalisé en 1926 par M. LAINE– LAMFORD 
Sources : « Passe-Partout » du 19 au 29 juin 1926                                                         AVR N° 56  SEPT. 2011 



tre région toulonnaise, comme dans Tamaris et la Confession d'une jeune fille. 
 
    Au contraire de certains auteurs, George SAND n'invente pas le cadre à situer une intrigue romanesque. 
Celui qu'elle choisit existe réellement, s'est offert à ses yeux. Elle l'a parcouru en tous sens, en a relevé 
tous les accidents géologiques et la variété de sa flore. En fidèle disciple de Jean-Jacques ROUSSEAU, elle 
anime le récit de son profond sentiment de la nature et elle le nourrit de sa science botanique. 
 
    Dans Tamaris, non seulement elle nous avait décrit avec un rare talent pictural les sites captivants de 
notre merveilleux littoral, mais encore tout le farouche impressionnant des gorges d'Ollioules, les curiosi-
tés excentriques des grès de Saint-Anne d'Evenos, la majesté austère du Coudon. 
 
    Dans la Confession d'une jeune fille, c'est particulièrement la poétique vallée de Dardennes, sa jolie salle 
verte, son effrayant gouffre du Ragas, les Pomets, le Revest, qui fournissent à l'écrivain des pages de des-
cription exquise. Et nous nous sommes délectés à savourer toute la vérité et la couleur des tableaux que 
retrace sa plume artiste, tableaux que nous avons contemplés souvent nous mêmes, alors que les sources 
coulaient librement, susurrant sur les galets arrondis, prenant des teintes d'émeraude sous les ombrages 
touffus de la salle verte, tuyautant des collerettes argentées autour des blocs d'un barrage et faisant 
mouvoir, plus bas, les nombreux moulins échelonnés, sur le cours de la rivière du Las. La vallée présentait 
alors un spectacle de labeur joyeux, se rythmant aux tic tac des grosses roues hydrauliques, au ronfle-
ment des meules, aux « balin-balan » des lourdes charrettes chargées de sacs de blé venant de la ville et 
rapportant aux boulangers les ballets de gruaux fleurs et minets extra ... 
Comme George SAND a bien vu, saisi, traduit tous les contrastes de notre nature provençale et les anti-
thèses violentes qu'offrent nos décors toulonnais, mais toujours si harmonieux de formes et de couleurs, 
grâce au prestige et aux artifices subtils de notre lumière ! 
 
    « La vallée de Dardennes, dit-elle, qui a de l'eau toute l'année, est une oasis dans ce désert ; le pays en-
vironnant n'est qu'un chaos de roches pittoresques ou des corniches élevées, plates, pierreuses, désolan-
tes à parcourir et à voir ... 
 
« Bien que notre manoir fut planté dans la partie la plus fraîche et la mieux arrosée de la gorge, autour de 
nous, les montagnes nues avec leurs croupes cendrées et leurs cimes de calcaire blanc brûlent les yeux et 
purifient la pensée. C'est un beau pays quand même, dur de formes, largement ouvert au soleil, jamais 
mesquin, jamais maniéré ... » 
 
    Puis, c'est la salle verte : « Petit cirque de rochers à pic, couverts de végétation, ou la Dardenne arrivait 
en cascatelles sur de gros blocs disposés avec une grâce sauvage s'arrêtait tranquillement pour former un 
tout petit lac, et sortait en recommençant à bondir et à gronder. » 
Quant au Ragas : << C'est un puits naturel où à une profondeur effrayante, dort une eau muette que l'œil 
peut à peine saisir. L'ouverture de ce puits est une grande fente verticale, tordue et béante au flanc du 
rocher à pic, et dans l'échancrure de laquelle pousse un beau pistachier, le seul dans cette région, jeté 
avec grâce sur cette chose grandiose et désolée ... » 
 
    Tous ces sites ont bien un peu perdu de leur ancien charme rustique depuis la captation des sources et 
la construction du barrage ; le florissant commerce de la meunerie s'en est allé, lui aussi, de la jolie vallée, 
aujourd'hui triste et silencieuse ... Quoiqu'il en soit, par ces quelques passages pris, çà et là, dans la 
Confession d'une jeune fille, on peut se rendre compte combien notre paysage toulonnais tient de la place 
dans ce roman du fécond écrivain. Cette œuvre est moins connue que celle de Tamaris; mais nos conci-
toyens se doivent de les avoir lues l'une et l'autre, car elles se complètent, pour ainsi dire, par les descrip-
tions délicieuses qu'elles renferment sur notre Provence austère et ardente et sur les paysages divers si 
chauds de ton, si purs et nobles de lignes, si sévères et si tendres, si expressifs, si distingués, si émou-
vants, si radieux de notre terroir toulonnais. 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

Dessin du pont médiéval du moulin du Colombier avant la construction du Barrage  
de la Haute Vallée de Dardennes 

 
PS : Souvenirs d'enfance de M. JEAN (ancien Président des Amis du Vieux Toulon) : « Alors que je lisais 
Tamaris, mon père me fit fermer le livre et le récita par cœur. Son instituteur lui avait fait apprendre ce 
texte pour la préparation au Certificat d'études primaires afin de découvrir la géographie locale (entretien 
avec Claude CHESNAUD en juillet 2011) 
 
 
 

Aquarelle du pont du  
Colombier réalisée par   
Maxime Collignon  
(1849—1917)  
acquise par Andrew Scho-
field. 
Avec son aimable autorisa-
tion. 



Cartes des excursions à l'est et autour de Toulon, de Jean Gabiot 
extraites du Bicentenaire George Sand , hommage varois (Ed. Alamo 2005) 



 

 

Introduction de Maurice Jean—1992—Voyage dit du midi. 

(Ed. Livres en Seyne 2012) 



 

La confession d’une jeune fille, Tome 1 (château de Dardennes, Salle verte)  
et 2 (Le Ragas)  
- extraits BNF                                                                                            Lectures sur le parcours 



 



 



 



 



 



 



 

 

 

 

 

Le voyage dit du midi  (extrait) George Sand 
Février 1861—Mai 1861 
(Ed. Livres en Seyne 2012)                                                                   Lectures sur le parcours 



 



 

 

 

 



 

 

 

 



 

 

 

 



 

 

 

 



 

 

 

 



 

Le Ragas de Dardennes 

Source WIKIPEDIA 

Le Ragas, cliché Philippe Maurel 
Fonds documentaire AVR 



 

 

 

Le voyage dit du midi  (extraits) George Sand   La salle verte 
Février 1861—Mai 1861 
 (Ed. Livres en Seyne 2012)                                                                    Lectures sur le parcours 



 

 

 

 



 

 

 

 



 

Dessins de Maurice Sand datés de 1861, extraits de l’Album Maurice Sand 

Vallée de la Dardenne , 20 avril 1861 



 

Le rocher de la tête de turc détruit dans les  
années 50 , surplombant la route du colombier 

Grandes photos 



 

Départ du béal au fond du lac 

Départ du béal au moulin du Colombier 



 

Comme cela ressort de son œuvre, George Sand a bien eu du goût, de l’intérêt, de la passion pour la bota-
nique, c’est à dire pour l’étude, la description, la dénomination, la classification des espèces végétales, et 
plus généralement pour les sciences naturelles puisqu’elle avait aussi une bonne expertise en géologie et 
minéralogie. Pour elle, il était important de savoir nommer et classer. 

A) Origine(s) de la passion de George Sand pour la botanique 

Le XVIIIe siècle avait mis à la mode l'habitude d'herboriser, à l'image de Jean-Jacques Rousseau. Tout com-
me Alexandre Dumas (né en 1802), qui avait une profonde connaissance de la nature, George Sand (née 
en 1804), manifeste beaucoup d’admiration pour Jean-Jacques Rousseau. 

 

Le château de Nohant 

Les goûts naturels de la jeune Aurore [on rappelle que notre romancière ne prit le nom de George Sand 
qu’en 1832 et qu’elle naquit « Amantine Aurore Lucile Dupin »], son enfance à Nohant, dans le Berry (à 
partir de 1808), tout cela fera d’elle un être passionné par la nature et particulièrement par la vie végétale 
et par ses manifestations les plus simples comme les fleurs, les herbes et les jardins. 

Cette passion de George Sand pour la botanique ne va cesser de se développer au cours de sa vie grâce à 
son travail à partir des ouvrages de l’époque, mais surtout grâce à sa rencontre avec plusieurs personna-
ges férus de botanique : son précepteur Deschartres ; un étudiant parisien, de Grandsaigne, qui lui ensei-
gna les sciences naturelles ; un certain Germain de Saint-Pierre, lorsqu’elle viendra séjourner à Tamaris, 
de qui elle écrira « j’en ai plus appris avec lui dans un soir que les livres ne m’en ont encore fait compren-
dre ». Mais ce sera surtout Jules Néraud (dit le Malgache) qui sera, pendant de nombreuses années, son 
guide botaniste le plus autorisé. 

Avec son précepteur Deschartres. La jeune Aurore n’a pourtant pas acquis cette passion dès son jeune 
âge à l’époque où, entre l’âge de 7 ans et l’âge de 13 ans, son précepteur Deschartres lui apprenait les 
rudiments de tout ce qui devait faire l’éducation des jeunes filles, du latin à la broderie, de l’arithmétique 
à la versification, du piano à la grammaire, et naturellement les sciences naturelles, avec la botanique 
dont Deschartres était un connaisseur. 

La botanique dans l’œuvre de George Sand   - 
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La jeune Aurore (portrait par Alfred de Musset, 1833) 

 

 

Car, comme elle l’écrira plus tard dans Histoire de ma vie, « à cette époque, la botanique n'est point du 
tout une science à la portée des demoiselles ». En effet, « pour comprendre la botanique il faut connaître 
les mystères de la génération, de la fécondation et la fonction des sexes ; c'est même tout ce qu'il y a de 
curieux et d'intéressant dans l'organisme des plantes ».  

Il est vrai que la détermination et la classification des plantes repose en grande partie sur la structure et 
l’organisation de la fleur, ses organes mâles et ses organes femelles et, comme on le pense bien, Deschar-
tres lui cache tout ce qui touche aux organes de reproduction. « La botanique se réduisait donc pour moi à 
des classifications purement arbitraires - puisque je n'en saisissais pas les lois cachées - et à une nomen-
clature grecque et latine... ». Déjà apparaît sa tendance à poétiser les notions scientifiques, puisqu’elle 
rajoute : « Que m'importait de savoir le nom scientifique de toutes ces jolies herbes des prés, auxquelles 
les paysans et les pâtres ont donné des noms souvent plus poétiques et toujours plus significatifs : le 
thym de bergère, la patience, le pied de chat, la mignonette, la repousse, le danse-toujours, l'herbe aux 
gredots, etc. » ? 

La botanique aux noms barbares qu’elle doit apprendre ne lui apparaît donc à cette époque que comme 
une discipline pédantesque et coupée du réel. Dans sa jeunesse, elle semble ressentir ce qu’écrira un peu 
plus tard le journaliste et romancier Alphonse Karr : « la botanique est l’art d’insulter les fleurs en grec et 
en latin ». 
A la fin de 1817, notre jeune Aurore, indocile, elle est mise en pension au couvent des Dames Augustines 
Anglaises à Paris et, en 1820 - elle a 16 ans - elle revient à Nohant, sa grand-mère ayant envisager de la 
marier. C’est alors qu’intervient sa rencontre avec Jules Néraud, personnage né et mort à La Châtre (1795
-1855). Elle commence alors un nouveau parcours botanique, loin des fatras latins et grecs de Deschar-
tres. 
Avec Jules Néraud, dit Le Malgache. Après bien des errements dans sa jeunesse (armée, études en ana-
tomie comparée, politique, participation à une mission scientifique dans l’Océan Indien : Ile Bourbon [La 
Réunion], Madagascar - d’où le surnom que lui donnera George Sand), Jules Néraud revint à son pays d’o-
rigine pour se consacrer à la botanique et à la culture de plantes exotiques. Il devient ainsi le professeur 
de botanique d’Aurore.  



 

Au cours de longues promenades dans les paysages du Berry, Néraud va lui expliquer toute la sexualité 
des plantes en utilisant des termes facilement assimilables.  

 

Structure et organisation d’une fleur 

Naturellement, il ne va cesser aussi de lui « conter fleurette », étant devenu éperdument amoureux d’el-
le, « truffant ses notes de botanique de beaux compliments ou de madrigaux », mais ce sera toujours sans 
réciprocité. C’est cependant une amitié très profonde qui liera les deux personnages et qui durera 35 ans. 
Des centaines de lettres -seront échangées avec toujours des expressions comme : « J’ai passé une jour-
née heureuse auprès de toi, mon brave Malgache […] ». « J’ai le spleen, Malgache, j’ai le désespoir dans 
l’âme […] ». « Je remonte la Forêt-Noire pour chercher une plante que le Malgache veut que je lui rappor-
te […] ». 

 

George Sand (portrait aux fleurs par Auguste Charpentier, 1838) 

Grâce à Néraud, elle acquiert donc de solides bases en botanique. Ainsi était donnée une impulsion 
définitive à cette véritable passion qui va continuer à peu près toute la vie de George Sand (sauf peut-être 
entre 1837 et 1854 dans les périodes où elle vit à Paris, ou lorsqu’elle est préoccupée par ses problèmes 
financiers, ses passions nombreuses ou son divorce), une passion qui se prolongera et s’amplifiera même 
après la mort de Néraud et lorsqu’elle aura elle-même dépassé l’âge de 50 ans. Elle saura identifier et 
classer un grand nombre de plantes, une tâche difficile qui demande une parfaite connaissance de la 
morphologie d’une plante, qui demande « du métier », des années de travail.  



 

 

Cette connaissance de la botanique va se décliner de plusieurs manières parallèles : 

1) Elle réside de plus en plus à Nohant. 

2) Ses études et ses observations, parfois approfondies, apparaissent dans les agendas-journaux qu’elle 
tient régulièrement, dans ses Lettres d’un voyageur, ou encore dans Les contes d’une grand-mère (1872-
1876). De même, sa correspondance avec son fils, sa fille, ses amis, et plus encore ses agendas, sont rem-
plis de notations botaniques. Par exemple : 

- 22 juillet 1860 : « Toute la journée, botanique (…) et puis on dîne et on refait de la botanique. Oh, on fait 
un herbier. Bigre ! »  
- 1er août 1860 : « Botanique dans le jardin, et toute la journée au salon. Bain en herborisant. Dîner. Bota-
nique... botanique ».  
- 2 août 1860 : « Botanique. Botanique. Botanique. Botanique. Botanique. Dîner. Botanique. Bésigue. Bo-
tanique ».  
- En décembre de la même année, elle écrit au prince Jérôme : « Ma passion du moment, c’est la botani-
que ». 
- En 1867, elle écrit à Flaubert : « Je prends un bain de botanique, je me porte comme un charme, je bois 
de la botanique » et, en 1872, au même Flaubert : « Ce que j’aimerais, ce serait de me livrer absolument à 
la botanique, ce serait pour moi le paradis sur la terre ». 

3) Elle se lance dans la confection d’herbiers. C’est à Nohant, au début de 1830, qu’elle commence son 
premier herbier. Ce devait être le grand herbier du Berry. Constitué entre 1832 et 1837, ce ne fut cepen-
dant jamais un herbier très conséquent : 125 plantes environ, avec un étiquetage très approximatif. Seu-
les quelques planches de cet herbier ont été conservées dans la Bibliothèque historique de la ville de Paris 
et dans la collection de Christiane Sand. 

 

 

 

Pages d’herbier de George Sand (coll. Christine Sand) 



 

 

 

 

 

Par la suite, elle va herboriser dans tous ses voyages (Auvergne, Bretagne, Normandie, Pyrénées, Italie,…) 
et, en 1860, elle décide la création d’un second herbier, beaucoup plus étendu, avec des plantes de 
différentes régions de France : flore des montagnes, flore méditerranéenne,… Elle rédige aussi des 
Conseils pour constituer un herbier.  

On ne sait malheureusement pas ce qu'est devenu ce deuxième herbier de George Sand. Il ne semble pas 
qu’il ait été légué à l'Académie française et il est peut-être  resté à Chantilly où la guerre de 1939-1940 
aurait pu lui être fatale. Peut-être certaines de ses planches se trouveraient-elles actuellement aux États-
Unis (?). 

Mais l’herbier - bien qu’elle n’arrêtera pas de mettre des plantes sous presse - la laissera quand même 
insatisfaite : « L’herbier n’est qu’un reliquaire, un cimetière ». Par rapport à la beauté des fleurs naturelles 
« il ne renferme que des cadavres… ». C’est cependant le seul moyen dont on a disposé pendant des siè-
cles pour conserver des échantillons. 

4) Il apparaît que le lien de George Sand avec la botanique a un caractère atypique : 

Bien qu’elle devienne une véritable professionnelle en botanique, George Sand n’aura jamais exactement 
la démarche d’une scientifique. Ainsi écrit-elle à Juliette Lambert : « Ne me dîtes plus que je la sais [la bo-
tanique], j’en bois tant que je peux, voilà tout ». 

En effet, si elle identifie correctement ses trouvailles, elle ne se contente pas de nommer, de décrire froi-
dement à la manière d’une scientifique, il faut qu’elle ajoute aux descriptions des commentaires person-
nels sur la beauté des fleurs, sur la poésie qu’elles lui inspirent, en mélangeant toujours noms latins, noms 
français ou noms vernaculaires : il y aura toujours chez elle ambivalence entre botanique et poésie, états 
d’âme, voire symbolique des fleurs. 

« Sur les sommets de l’Auvergne, il y a des gentianes et des statices d’une beauté inouïe et d’un parfum 
exquis », « Je rapporte l’ophrys lutea, superbe, et que je ne donnerai pas cent sous »,… « Trouvé 7 ou 8 
epipactis blancs dans les bois, les uns avec une longue bractée à la fleur inf de l’épi, les autres sans brac-
tée, tous rabougris par le vent et la sécheresse »… 

5) Elle élève ses réflexions bien au-delà de la botanique : 

Elle étudie en effet de façon approfondie la structure et l’architecture des plantes et des fleurs.  Elle l’ex-
plore avec passion et attention pour saisir « l’âme de la fleur ». Elle a fait, peut-être sous l’influence du 
peintre Delacroix, des études de fleurs, des portraits de fleurs à l’aquarelle rehaussée de gouache. 



 

 

Étude de fleur (coll. Christiane Sand) 

 

Elle étudie la physiologie végétale et prend connaissance avec grand intérêt des théories de Darwin 
(L’origine des espèces, 1859) et se lance dans des réflexions très approfondies sur l’évolution, les 
mutations, l’adaptation de certaines espèces aux évolutions du milieu. Elle est notamment fascinée par la 
transformation du pétale en étamine lors du développement d’une fleur. Mais elle est, à l’époque, de 
ceux qui maintiennent l’existence d’un Dieu créateur qui aurait introduit un principe général d’évolution. 
Mais ce Dieu n’est pas celui des catholiques, car elle ne peut pas se l’imaginer hors du monde, hors de la 
matière. Elle est donc sur une position complexe, entre spiritualisme et panthéisme. En outre, pour elle, 
le maintien de l’équilibre de la nature est essentiel - elle préfèrera les mauvaises herbes aux territoires 
arrangés par l’homme ; elle sera toujours prompte à prendre la plume pour s’élever contre les abus qui 
viendraient à menacer l’existence du milieu naturel. Une profession de foi éminemment écologiste . 

6) La passion de George Sand pour la botanique ne cesse de s’amplifier au point de se traduire dans ses 
romans et ce, de différentes manières : simple décor, symbolique de la fleur, ou véritable érotique. 

Il y a d’ailleurs, dans la botanique, deux mouvements : l’analyse d’abord, c’est-à-dire l’inventaire, puis la 
synthèse, c’est-à-dire la classification. Ne s’agit-il pas là des deux moments essentiels de la construction 
romanesque ? 

Nous allons voir, à partir de quelques exemples comment la botanique intervient dans ses œuvres et que, 
partant de la botanique, notre romancière va nous emmener très loin, et parfois très haut. 

 

B) La botanique dans quelques-unes des œuvres de George Sand 

1) Le roman Indiana qu’elle publie en 1832 est d’une grande importance à plusieurs titres : 

C’est le premier roman qu’elle publie sous le nom de George Sand. Avec Indiana, elle se détache de 
Sandeau et adopte le pseudonyme qu’elle conservera définitivement. 



 

 

Elle y aborde les thèmes de la nature (dans la lignée de Rousseau) et de l’exotisme (dans celle de 
Chateaubriand). 

L’action se situe à la fin, dans l'île Bourbon. Elle en décrit la flore sans y être allée, une flore imaginaire. Et, 
en cela, elle procède comme le feront plus tard les écrivains naturalistes. Dans Indiana, George Sand se 
fonde sur les carnets que lui avaient fournis son ami botaniste Jules Néraud, le Malgache. 

Certes, on n’est pas dans de la botanique au sens strict : il n’y a pas d’étude véritablement scientifique 
des végétaux, mais des énumérations d’essences exotiques, énumérations toujours poétisées par des 
qualificatifs tels que : « les suaves émanations des orangers », « le parfum des girofliers », « les tamarins 
murmuraient dans l’ombre »,… 

 

Mais, ce qu’on retient dans ce roman, c’est que la botanique devient une véritable érotique dans la 
confession d’amour faite à la jeune Indiana par Sir Ralph, puisque ce dernier devient ivre et fou en voyant 
« les insectes voluptueusement embrassés dans le calice des fleurs », ou « la poussière de pollen que les 
palmiers s’envoient ». Ainsi, au travers du désir érotique de Sir Ralph (qui demande l’amour aux fleurs), 
George Sand, dans son imaginaire scientifique, nous ramène au système de reproduction des corolles, des 
pistils, du pollen ». Dans ce roman Indiana, « l’amour subvertit la botanique, comme une sorte de langage 
des fleurs et de la nature » . 

2) Dans Lélia, autre œuvre de jeunesse (1833, repris en 1839), la fleur joue un rôle essentiel, la fleur est 
pour l’auteur comme sa langue maternelle. Dans une certaine grammaire florale, elle distingue les fleurs 
pures (lys, rose blanche) et les fleurs capiteuses et troublantes comme la fleur d’oranger, la rose jaune ou 
le lotus. Au cœur de ce roman, il y a une association entre femme et fleur, une association qui fait de la 
femme une fleur et de la fleur une émanation de la femme . Ce texte avait été considéré comme scabreux 
et scandaleux car au travers du désir inassouvi de l’héroïne Lélia, il traite de l’insatisfaction féminine, dont 
le sens est en fait beaucoup plus vaste et va jusqu’au doute métaphysique. À l’inverse de la poétique tra-
ditionnelle où l’association entre femme et fleur est un symbole de la vie ou d’un éros triomphant, Geor-
ge Sand, au travers de la fleur, met ici en œuvre un discours de désenchantement. 
 
 

 

La fleur d’oranger, fleur « troublante » ou « capiteuse », dans Lélia, 1833 



 

 

3) Dans Mauprat (1837), les motifs floraux qui émaillent le roman sont des signes révélateurs de la psy-
chologie des personnages. Ainsi, l’héroïne, Edmée, entretient un lien fusionnel avec les fleurs en s’accor-
dant même le surnom d’Edmea sylvestris… 

Les personnages, dès leur première apparition, sont identifiables de par le cadre végétal dans lequel ils 
évoluent. Et c’est une image végétale, l’arbre généalogique, qui sert à représenter la hiérarchie familiale, 
scindée en deux rameaux ennemis. 

Dans ce roman, c’est le choix du champ lexical de la botanique qui sert à retranscrire une évolution psy-
chologique et sociale . 

 

Couverture du roman Mauprat 

 

Finalement, à l’instar de Rousseau, George Sand tient à confronter la botanique et l’éducation. La nature 
peut être un miroir de la culture. Et les fleurs peuvent se révéler comme des clés : celles des âmes, des 
cœurs et du bonheur. 

4) Dans Un hiver à Majorque (1842), on est dans les années dites Chopin. La santé de Frédéric Chopin 
étant mauvaise, Georges Sand et ce dernier décident de partir faire un voyage à Majorque l'hiver de 1838
-1839. On sait que George Sand va être fascinée par le décor et ne tarira pas d’éloges sur la beauté des 
lieux, qui vont d’ailleurs la prédisposer à écrire le roman suivant, Spiridion. Mais, fatiguée et déçue d’être 
devenue la garde-malade de Chopin, on sait aussi qu’elle est affligée par l'attitude des Majorquins à leur 
égard, nous décrit sa déception et sa rancœur vis à vis de son séjour et de ce peuple. 

Mais ce séjour à Majorque offre à George Sand un jardin sauvage magnifique dans une nature exubérante 
et folle . Elle y trouve toute la riche gamme de la Méditerranée qu’elle ne manque pas d’énumérer : 
oliviers, amandiers, orangers, figuiers, caroubiers, ricins, palmiers, pins, lauriers, grenadiers, myrtes, 
nopals, câpriers, cactus, asphodèles,…  



 

Myrte en fleurs 

Mais, dans des passages qui méritent de figurer dans une anthologie, elle ne manque pas de donner une 
signification plus profonde à certains végétaux, tel l’oranger qui évoque pour elle le jardin des Hespérides 
(les oranges évoquent les pommes d’or) où  se célébra le mariage des dieux.  

L’olivier évoque en elle des réminiscences mythologiques et historiques, arbre sacré par Athéna, symbole 
de la sagesse et de la fécondité intellectuelle. 

Mais, au passage, c’est l’occasion pour elle de critiquer l’organisation agricole et commerciale des 
Majorquins qui, bien que possédant et sachant cultiver les oliviers les plus beaux du monde, n’arrivent à 
en produire qu’une huile infecte.  

 

George Sand (fusain de Thomas Couture, 1850) 

5) Dans Valvèdre (1862) 

Dans ce roman, tous les personnages ont une relation marquée, soit d’attirance, soit de rejet pour les 
sciences naturelles. Ainsi, Henri Obernay, qui est l’ami du narrateur Francis, « a pour passion dominante 
la botanique ». Sa sœur aînée, Adélaïde, est une « botaniste consommée ». Henri Obernay apprend la bo-
tanique à sa fiancée Paule : « ils étaient emportés par une ardeur d’herborisation effrénée. 

M. de Valvèdre est un savant naturaliste, tandis que Mme de Valvèdre n’a que dédain pour ce qu’elle ne 
comprend pas. Ce qui vaut à Henri le commentaire suivant : « Il est permis aux fleurs de ne pas aimer les 
femmes, mais les femmes qui n’aiment pas les fleurs sont des monstres… » 



C ) La découverte de la flore méditerranéenne avec Tamaris et Le voyage dit du Midi 

 

Couverture de l’agenda-journal Le voyage dit du Midi 

 

A l’origine du séjour de George Sand dans notre quartier, il faut rappeler que, le 27 octobre 1860, notre 
romancière fut terrassée par une affection typhoïdique. Après 5 jours, elle « revient des portes de l’autre 
monde » et son médecin, Vergne, lui prescrit une longue convalescence dans le Midi de la France, une 
suggestion qu’elle accepte avec enthousiasme, non pas pour connaître le Midi archéologique ou économi-
que, mais « pour découvrir la flore de cette région » qui lui est inconnue, ne l’ayant traversée que trop 
rapidement, une fois avec Musset lors de leur voyage en Italie et une fois au chevet de Frédéric Chopin. 
Elle repousse le projet de voyager en plein hiver, sa santé étant encore bien faible, mais peut-être aussi à 
l’idée que l’hiver est la pire saison pour « botaniser » : il n’y a pas de fleurs en hiver et « qu’est-ce qu’une 
plante sans fleurs ? ». 

Accompagnée de son secrétaire très intime, le graveur Alexandre Manceau, elle arrive donc à la gare de 
Toulon le 18 février 1861, accueillie par son fils Maurice et son ami le poète toulonnais Charles Poncy, 
pensant qu’elle va résider à Hyères. Ce n’est qu’à Toulon qu’elle apprend qu’on lui a loué une villa, pour 
un prix très modique, non pas à Hyères, mais dans un quartier isolé de La Seyne, à Tamaris, villa apparte-
nant à Maître Antoine Trucy, avoué près le Tribunal Civil de Toulon. Ce sera la célèbre « bastide Trucy » 
qui deviendra par la suite la « villa George Sand ». 

Elle découvre ce site ravissant le lendemain 19 février 1861 en début d’après-midi. Et immédiatement, 
c’est la flore qui attire son attention. Pendant les cent jours que va durer son séjour, la botanique va oc-
cuper une place importante, pratiquement au quotidien. Cela nous le savons grâce au précieux agenda-
journal manuscrit qu’elle a tenu à Tamaris ,  Cet ouvrage contient de nombreuses pages d’anthologie et, 
sous une plume aussi prestigieuse, la flore de notre Midi méditerranéen va prendre un relief tout particu-
lier. 

En effet, dès le premier soir, 19 février, elle écrit : « La flore est toute nouvelle pour moi. Je mets sous 
presse un arum et un ophrys mouche inconnus. Les amandiers énormes sont en pleines fleurs (…). Dans le 
jardinet d’ici, les cytises, lauriers tyms [sic], le thym, les arums, les inula, les orchys, les roses bengale sont 
en fleurs, les cistes en boutons ». 



 

 

 

 

 

Arum arisarum, première plante récoltée par George Sand à son arrivée à Tamaris 

Le lendemain, 20 février, elle écrit : « J’ai cueilli et mis en herbier une trentaine de plantes sauvages, 
romarin, thym, orchis, lavande, ciste rose, thlaspi, asperge sauvage, lentisque, globularia, graminées, 
toutes espèces méridionales, pas un brin d’herbe comme chez nous (…). Je n’ai pas encore aperçu les 
tamarins [sic] ». 

 

Des tamaris sur l’isthme des Sablettes 

Et ainsi de suite les jours suivants. D’après son journal, voici comment se déroule une journée normale à 
Tamaris : « Mistral obstiné et qui redouble. Je me lève avec mal à l’estomac. Quelle patraque je fais ! Je 
ne peux rien faire. La botanique ne va pas. L’envie de travailler est molle. Je corrige le chapitre 9 de Valvè-
dre. Nous montons au Fort Napoléon pour ramasser quelques plantes. Coronilla juncea. Je range les an-
ciennes. Je mange une soupe à 9 h et une tasse de café. Bésig avec Manceau. Maurice retape un dessin. 
Je fais des patiences. Ils vont se coucher. Je reste à ranger des plantes. Je retravaille un peu à l’Homme de 
campagne ». 



 

 

 

George Sand, à l’époque où elle séjourna à Tamaris (photo de Nadar) 

A partir de la mi-mars et encore davantage en avril et mai, lorsque sa santé s’améliore un peu et que ses 
forces reviennent, elle va explorer la plupart des sites de notre région, à pied dans les environs (Mer-
Vive , Les Sablettes, Cap Sepet,…), puis avec son cocher Matheron (N.-D. de la Garde, Dardenne, le Revest, 
les Pommets, les Gorges d’Ollioules, les Grès de Sainte-Anne, le Coudon, le Gapeau, Montrieux, Hyères,
…). 

 

Château de Dardenne, où George Sand se rendit en avril et mai 1861 

De la botanique au quotidien 

(…) 

 18 avril : Je ne sors qu’autour de la maison pour ramasser quelques plantes. Je range les anciennes (…). 
Un peu de rebotanique (…). 

 20 avril : Solliès-Pont - Gapeau : Paysage assommant de monotonie, toujours des oliviers malingres. (…) le 
soir, je fais de la botanique et des patiences. 

 21 avril : Malade. J’ai fait de la botanique toute la journée et encore ce soir. Maurice m’a aidée à voir les 
microscopiques détails de l’asperula bleue. 

 22 avril : Malade.  Sur la colline, Manceau va chercher le limodore qui ne se hâte pas de fleurir (…). Un 
peu de botanique, mais je ne peux pas m’occuper sérieusement.  



 

 

23 avril : Botanique toute la journée sans aucun résultat. Le soir, botanique sans succès. Impossible de 
déterminer les petites plantes sans des yeux de lynx. 

 24 avril : Cap Sepet et Sablettes : Plantes en quantité sur la plage et la montagne. Scordigera très grand, 
orobanches, psoralées en fleurs, enfin ! (…) luzerne marine, etc. Je range les plantes. 

 25 avril : Je fais de la botanique (...). Le soir, je refais de la botanique (…). Je dîne de bon appétit. Besig 
avec Manceau (…). Je range des plantes, je m’en éreinte ! 

 26 avril : Bois de la Bonne-Mère et cap Sicié : Les pins sont élancés, droits très grands. Avec les 
asphodèles, la mer se montre (…). Aspérule jaune ? 

 27 avril : Notre-Dame de la Garde : Silène Gallica à fleurs blanches (…), quelques aspérules jaunes, des 
asphodèles (…). Pins tristes à faire peur. 

 28 avril : (…) Je range des plantes. J’analyse le simethis planifolia. 

 29 avril : J’ai cueilli l’erythrae maritima ou chicorée à fleurs jaunes. (…). Je mange comme un loup, je 
botanise et je vais me coucher. 

 2 mai : Je ne sors qu’un instant avant dîner pour chercher quelques plantes. J’ai fait de la botanique toute 
la journée. (…). Je rebotanise ce soir avec rage, mais je vais bien lentement et je suis bien bouchée, ou 
mes auteurs décrivent bien mal… 

(…) 

 

Asphodèle Porte-Cerise 

Environ 150 espèces sont nommées dans l’agenda de George Sand, mais, ce qui est à noter c’est que, si 
l’on marche aujourd’hui sur les traces de George Sand, à la même saison, on retrouve à peu de choses 
près ce qu’elle observé, identifié et mis sous presse - bien que certaines espèces se soient raréfiées. 



En voici quelques exemples : « De Mer-Vive vers le cap Sicié, lavandes Stœchas et euphorbes ; à Notre-
Dame de la Garde : Silène Gallica ; à Dardenne, des myrtes, beaucoup de centhrantes, des ornithogales 
ombellés ; au cap Sepet, le Serapias cordigera, des psoralées en fleurs ; aux rochers de Sainte-Anne, 
« l’œillet bleu de Roquefavour », dont elle s’apercevra qu’il s’agit en fait de l’aphyllante de Montpellier… ; 
dans la vallée du Gapeau : « trois lins ravissants ; le grand jaune (campanulatum), le blanc à cœur rose et 
le bleu grandiflora ». 

 

L’« Œillet bleu de Roquefavour », en réalité « Aphyllante de Montpellier » 

Quelques autres commentaires 

Dans ses notes, on trouve toujours des commentaires méthodologiques, des descriptions imagées in-
cluant ses réflexions du moment, un mélange de noms latins et de noms communs, des identifications 
quelquefois approximatives ou erronées. 

Elle découvre chez nous pour la première fois des plantes exotiques clairement identifiées : Au Revest, le 
pittospore de Chine ; Au jardin botanique de l’hôpital de Saint-Mandrier, « le seul quercus oeglops, cha-
maerops, dattiers (phoenix), sterculie platanifola, magnolias, poivriers… » et à Hyères, des palmiers, aga-
ves, etc. 

 

Le jardin botanique de l’hôpital de Saint-Mandrier 

Curieusement, elle ne cite pratiquement aucune plante des marais littoraux, pourtant si abondants dans 
le secteur de Tamaris - Le Croûton à l’époque où elle est venue. Cela tient peut-être au caractère peu 
spectaculaire, verdâtre et minuscule, et à l’odeur souvent désagréable des fleurs en question, dont l’iden-
tification est difficile (famille des chénopodiacées). Cela ressort d’ailleurs de son journal du 9 mai : 
« Quelle patraque je fais donc à présent. […] Je ne veux rien que guérir ma pauvre estomaque et connaî-
tre un peu mieux les chénipodées… ». 



 

 

Et de nombreuses critiques… 

On sait que notre romancière n’a pas été tendre avec les mœurs des Provençaux, l’habitat (« les bastides 
horribles avec leur façades noires »), le centre-ville de Toulon, « sordide et puant », le mistral, « une pous-
sière qui tue tout aussi loin que la vue peut saisir le détail », « il faudrait la chute du Niagara pour abattre 
la poussière de Toulon ». 

Ses critiques sont également nombreuses sur nos paysages arides et notre végétation qui lui font regret-
ter ceux de son cher Berry. 

Ainsi : « Les pins rabougris, les cistes et toutes les plantes dures de ces terrains brûlants. On dira ce qu’on 
voudra, j’aime mieux Gargilesse, et même Crevant, avec ses eaux vraiment vivantes et ses bois de hêtres 
magnifiques. On m’avait promis ici des forêts de châtaigniers, que je n’ai pas aperçues. Ils sont fort bla-
gueurs ou se contentent de peu en fait de verdure, les Toulonnais ».  

Ou encore : « La sécheresse est effrayante. Je doute beaucoup qu’il y ait de la vraie fraîcheur et de la vraie 
végétation en Provence. Je crois que les gens du pays ne savent même pas ce que c’est ». « Les pins d’ici 
sont tristes à faire peur ». Quant aux bords du Gapeau : « Il y a là une zone de fraîcheur qui repose de la 
Provence sèche et poudreuse. Mais ça n’enfonce pas les bords de l’Indre. Ça n’approche pas ceux de la 
Gargilesse ». « Nous y voyons avec plaisir des ormeaux, des peupliers, des aulnes, des chênes, ce que l’on 
appelle de vrais arbres, car tous ces arbres à feuilles persistantes ont l’air d’être artificiels ». « C’est très 
joli les bords du Gapeau, mais les collines à terrasses, c’est pauvre et triste. Tout cela ne vaut pas cher, et 
l’Indre est plus jolie aux Carclets ». 

 

Champ d’oliviers en Provence 

Quant aux oliviers ! « À Dardenne, ce qui domine, ce sont les oliviers rachitiques, ramassés et poudreux. 
Au Faron et au Coudon, paysage assommant de monotonie, toujours des oliviers malingres… À Hyères, on 
rentre dans les oliviers, si tant est qu’on les ait quittés… Des oliviers rabougris qu’ont envahi des smilax 
enragés…  À Montrieux, (…) des assommants oliviers… N’y a-t-il pas assez d’oliviers en Provence ? C’est 
odieux, il y en a partout, dans les jardins, dans les chambres, dans les lits, il y en a presque autant que de 
puces… ». 



 

 

Quelques réflexions d’ordre plus général : 

Comme elle l’avait fait à propos de Majorque, George Sand émet de sévères critiques sur les procédés de 
l’agriculture provençale. Ainsi, à propos de la culture du blé : « le blé qui dans les meilleurs endroits pous-
se en épis si grêles, en quoi serait-il préférable aux tapis de fleurs sauvages et aux prairies naturelles ? On 
s’obstine ici aux céréales, on ne sait pas les cultiver, on n’a pas d’engrais et elles ne nourrissent pas la po-
pulation et ne paient pas les sueurs de l’homme ». Elle commente les maladies qu’elle a observées sur les 
vignes ou sur les céréales et elle fait de nombreuses observations sur la gestion des terres, la gestion de 
l’eau et la nécessaire préservation de l’équilibre de la nature. 

Le dernier jour de son séjour, de retour de la chartreuse de Montrieux, elle se lance dans une vive critique 
des méthodes utilisées par les communautés monastiques qui détruisent le milieu naturel d’origine : (…) 
« Mais qu’importe aux moines ? De tous tems les couvents ont arrangé la nature pour les besoins de leur 
communauté. (…) Ils ont détruit les forêts et ont amené la fièvre avec les marécages. Ici, ils feront la mê-
me chose s’ils le peuvent. Espérons que la montagne se défendra ! ». 

Résumé et conclusions 

Son enfance dans le Berry, ses goûts naturels, son admiration pour Jean-Jacques Rousseau, sa rencontre 
avec plusieurs spécialistes de la botanique font de George Sand un être passionné par la nature et parti-
culièrement par la vie végétale : les fleurs, les herbes et les jardins.  

Toute sa vie, à Nohant comme au cours de ses voyages, elle herborise et acquiert de solides connaissan-
ces en botanique. 

Cette passion s’amplifie encore après l’âge de 50 ans comme en témoignent ses notes, ses journaux-
agendas et ses courriers, particulièrement lors de son séjour à Tamaris au printemps 1861. 

Elle ne prétendra cependant jamais être une véritable scientifique : ses notes de botanique contiennent 
toujours des descriptions imagées, des commentaires personnels sur la beauté des fleurs, et même sur 
ses sentiments et états d’âme. Ses relations avec la botanique sont donc caractérisées par une ambivalen-
ce entre science pure et poésie. 

L’amour de la nature revêt une grande importance dans ses relations sentimentales et la botanique se 
trouve alors souvent présente dans ses romans, comme décor ou comme base d’une subtile symbolique 
florale et, au delà, d’une certaine philosophie. 

La botanique fournit ainsi à George Sand l’occasion d’élever le débat dans différents domaines et souvent 
à un très haut niveau, tant en matière de symbolique de la fleur, d’« âme de la fleur », de physiologie vé-
gétale, des mystères de la génération, de philosophie (spiritualisme, panthéisme), ainsi que, sur des plans 
très concrets comme des conseils pour la gestion des terres, la préservation de l’équilibre de la nature, 
avec une véritable profession de fois écologiste toujours d’actualité. 



 

 

 

 

Tombe de George Sand dans le parc de Nohant 

Notre romancière Amantine Aurore Lucile Dupin repose aujourd’hui sous cet if centenaire, l’un des arbres 
labellisés du parc de Nohant, dans ce jardin qui l’a tant de fois enchantée. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Tous les documents et photos présentés dans ce bulletin sont accessibles sur le site : revestou.fr 


